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LE PEUPLEMENT ARMÉNIEN AUX FRONTIÈRES 
DE LA CILICIE AUX IVe-Ve SIÈCLES * 


GÉRARD DÉDÉYAN 


Les Arméniens, en raison des invasions successives qui forment 
la trame de fond de leur histoire, ont toujours dû se regrouper dans 
des zones-refuges, en particulier dans des régions de haute montagne. 
En Grande Arménie, cela a été le cas avec le Earabal, au nord-est de 
la Grande Arménie, qui abrita les melik’ arméniens (équivalent de 
«prince autonome» aux XVIIe-XVIITe siècles), cela a été le cas avec 
les monts du Hamÿën, dans la chaîne pontique où se développèrent, 
à la fin du Moyen Age, des principautés indépendantes, cela a été le 
cas enfin avec les deux versants de l’Anti-Taurus, à la frontière de la 
Cappadoce et de la Cilicie, où subsistèrent, jusqu’à l’aube du XXe siècle, 
des noyaux d’indépendance arménienne, à T'omarza, Haëin, Zëyt'un. 
Les hautes vallées des actuels fleuves Seyhan (Saros) et Ceyhan 
(Pyramos/Cahan), qui traversent l’Anti-Taurus, sont dominées par les 
chaînes de l’Aladag (3910 m, le plus haut sommet de l’Asie Mineure), 
des Binboga Daglari (2856 m) du Berit Dagi (3054 m)(1). L’Anti- 
Taurus n’a lontemps été franchi que par une seule route qui suivait 
la vallée du Ceyhan et reliait Kayseri (Césarée) à Maraë (Germanicée), en 
passant par Güksun (Kokison, Koukousos). Le climat est continental et 
se caractérise par des hivers très rigoureux, avec de nombreuses chutes 


* Nous exprimons notre vive gratitude à nos collègues de l’Université de 


Montpellier Mademoiselle Emilienne Demougeot, Monsieur Yvan Azéma, Monsieur 
Jean Bernardi, Monsieur Michel Chalon, Monsieur Paul Force, Monsieur Bernard 
Schouler ainsi qu’au Père Dedurand (Institut d'Etudes médiévales de Montréal) et à 
Dom Renoux de l’abbaye d’En-Calcat pour les conseils qu’ils ont bien voulu nous 
donner à l’occasion de la rédaction de cet article. 

(1) Carte Turkey au 1.500.000, feuillets Sivas et Mersin, publiée par le War 
Office et l’Air Ministry, Londres, 1957. Cf. aussi R. Blanchard, l’Asie Occidentale, 
dans la Géographie universelle de Vidal de la Blache, Paris, 1929, pp. 70-72. 
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de neige (2). Pour les historiens arméniens (de même, d’ailleurs que 
pour les historiens syriaques), toute cette région forme le district de 
Cahan (Ceyhan), séparant la Cappadoce de la Cilicie. Les Arméniens, 
dont la présence dans le district de Cahan est bien attesté à partir 
du Xe siècle, s’installèrent en fait sous l’Empire Romain, peut-être 
dès le IIIe siècle après Jésus-Christ. 

La toponymie nous fournit quelques indices que nous rappelons 
à la suite du Père Aliÿan: le nom de la ville de Kokison (actuel Güksun) 
sur le Kurma su, un affluent de la rive gauche du Ceyhan, au pied des 
Binboga Daglari, remonterait à un génitif pluriel arménien Kokac‘ 
Kk'alak'n, la ville des Kokk‘, nom d’anciens habitants de la région (de 
même que l’on trouve Karuc° k‘alak‘n pour Kars), ville des Kark° (3). 
Dans la tradition géographique arménienne, Kokison est également 
appelée Kokison Hayoc‘, «Kokison des Arméniens», comme Komana, 
au nord-ouest, est appelée «Komana des Arméniens» (4), pour la 
différencier de Komana du Pont, Aliëan a cru également trouver dans 
le texte grec de la vie du Saint Général André, martyrisé au IIIe siècle 
dans la région de Kokison, des toponymes arméniens mal transcrits: 
Garaphaton, de l’arménien K'arapat, dieu entouré de pierres», Gapso- 
rios, de hawjor, «vallée des oiseaux», Chausorion, de Xozjor, «vallée 
des cochons», encore appelée ainsi par les sources arméniennes du 
XIIIe siècle qui la situent près du tombeau de Saint André (5). On 
trouve donc peut-être, dans le district de Cahan, des toponymes armé- 
niens remontant au IIIe siècle après J. C. 

L'évolution des circonscriptions administratives de l’Empire 
Romain mérite aussi d’être étudiée. Kokison (Koukousos, qui fut 
d’abord une ville de Cataonie), préfecture rattachée à la province 
de Cappadoce (6), est ensuite intégrée à la province d’Armenia Minor 
(à l’ouest de l’Euphrate), créée par la réforme de l’empereur Dioclétien, 


(2) Cf. Favre et Mandrot, Voyage en Cilicie, Paris, 1878. 

(3) AïliSan, Souvenirs de la patrie arménienne (en arm.), 2 vol., Venise, 1921, 
t. II, pp. 36-7. La forme grecque Koukousos dériverait de l’arménien. 

(4) E. Honigmann, Die Ostgrenze des Byzantinischen Reiches von 363 
bis 1071, Bruxelles, 1935, p. 74. 

(5) Chronique attribuée au Connétable Smbat, édition S. Akélian, Venise, 1956, 
p. 256, et traduction G. Dédéyan, dans Documents relatifs à l’histoire des Croisades, 
publiés par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, Paris, 1979, p. 122. 

(6) N. Adontz, l’Arménie à l’époque de Justinien, Saïint-Pétersbourg, 1908, 
trad. anglaise de N. Garsoïan, dans Bibliothèque de la Fondation Calouste Gul- 
benkian, Lisbonne, 1970, p. 59. 


DÉDÉYAN: LE PEUPLEMENT ARMÉNIEN DE LA CILICIE 217 


| L'ARMÉNIE MINEURE 
ZTT + merrounæ| ET LES PROVINCES VOISINES 
St nn AU IVe SIÈCLE 


> se 
d_ PONTUS POLEMONIACUS +77 * 


“ PO EE 

, ELLENO PONTUS, ; A KA ENIA ZL 
ü «* 

; # © Kemana ee A copolis Stala 


EUR 


mess me 


ere 


| SATAAPIES 
ARMENIA ZI AR MERTERNES 
éta Aega Mélitène 


Cd 
PT LAS PL Lans : 


MUsSO POTAMIA 


. PELES 
….— * 


LIL 
jan Te 


e 


à la fin du IIIe siècle (7); puis, à la suite du partage de cette dernière 
en Armenia I et Armenia II par Théodose (entre 381 et 386), Kokison 
est rattachée à l’Armenia II (de même qu’Arabissos, Komana, Ariara- 


(7) Ibid., p. 69. 
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thea et Mélitène, capitale de la province) (8). La création d’une 
province d’Armenia Minor puis sa division en Armenia I et Armenia II, 
aux dépens de territoires antérieurement cappadociens, traduit certai- 
nement une réalité ethnographique, voire culturelle et religieuse, con- 
sécutive à des mouvements d’émigration à partir de l’ Armenia Major, 
avec, à la fin du IVe siècle, une poussée marquée vers l’Anti-Taurus. 
Ces mouvements d’émigration s’expliquent par l’alliance des Arsacides 
d’Arménie avec Rome, après la prise du pouvoir en Perse par les Sassa- 
nides (en 226), vainqueurs des Arsacides de Perse. L’attraction des 
Arméniens pour les rives occidentales de l’Euphrate se manifeste davan- 
tage encore après leur conversion officielle au christianisme, en 301, 
par Saint Grégoire l’Illuminateur, envoyé par l'Eglise de Césarée; 
c’est désormais, et jusqu’à Saint Sahak Part'ew (387-439), l’exarque 
de Césarée qui consacre l’episkoposapet, «le chef des évêques» armé- 
nien (9). La correspondance de Saint Basile, archevêque de Césarée 
de 370 à 379, atteste l’étroitesse des liens entre l’Arménie et Césarée 
et la présence effective d’ Arméniens (même hellénisés) avec leurs évêques 
dans de nombreuses villes de l’Armenia I et de l’ Armenia II (10). 
Rappelons enfin qu’en 384, à la suite d’un traité de partage avec la 
Perse, les Romains héritent des districts occidentaux de la Grande 
Arménie, ce qui a pu déterminer quelques mouvements migratoires. 
C’est dans ce cadre général du développement de l’Arménie romaine 
ou Armenia Minor qu’il faut envisager l’émigration des Arméniens 
vers l’Anti-Taurus. 

Sur le peuplement du district de Cahan, nous avons quelques 
témoignages convergents. A Kokison même, avait vécu, dans sa 
jeunesse, le célèbre rhéteur Proairesios (276-367 ou 368)(11). Son 
biographe Eunapios de Sardes, nous apprend en outre qu’il passait 
pour chrétien (12), ce qui n’est pas étonnant puisque sa famille venait 


(8) Jbid., p. 73. Arabissos correspond à l’actuelle Yarpuz, Komana à Sahr, 
Ariaratheia à Aziziye. Cf. Honigmann, Die Ostgrenze, carte II. 

(9) G. Amaduni, «L’autocéphalie du Katholicat arménien», / Patriarcati 
Orientali nel primo millenio, Orientalia Christina Analecta, 181, Rome, 1968, 
pp. 138-178. Sur les liens entre l’Arménie mineure et Césarée, cf. N. Garsoïan, 
«Nersës, Basile et Eustate», REArm, NS, 17 (1983), pp. 145-169. 

(10) A. Alpôyaëean, Histoire de la Césarée arménienne (en arm.), 2 vol. 
Le Caire, 1937, t. I, pp. 274-296. . 

(1) W. Essling, art. «Proairesios», dans Paulys-Wissowa, Realencyclopädie 
der Klassischen Altertumwissenschaft, t. XXIII, Stuttgart, 1957, col. 30. 

(12) Les Vies des philosophes et des sophistes, édit. gréco-latine de Commelin, 
Anvers, 1596, pp. 132-3. 
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de «cette partie de l'Arménie qui est contiguë à la Perse», c’est-à-dire, 
vraisemblablement, d’une des cinq grandes satrapies arméniennes 
situées entre le Tigre et le lac de Van et rattachées à l’Empire par le 
traité romano-perse de 297, où la christianisation était ancienne (13). 
Proairesios était ensuite passé à Antioche, où il avait suivi des leçons 
du rhéteur Oulpianos (14). Attiré par les grands centres de culture 
grecque, il s’était enfin établi à Athènes, où son maître Julien de Cappa- 
doce lui avait laissé en héritage sa chaire de rhétorique et sa maison (15). 
Il devint le plus illustre des rhéteurs de son temps (16), fut l’ami des 
empereurs. Constant et Julien lApostat, et l’un des maîtres de Basile 
de Césarée et de Grégoire de Nazianze (17). Sa prestance physique 
(il était très beau et d’une stature de géant, selon Eunapios qui fut son 
disciple peu avant sa mort) (18), autant que son éloquence, lui attiraient 
les foules; Eunapios, attentif au regroupement par province des maîtres 
et des étudiants à Athènes, en cette période où les cultures «régionales» 
se réveillaient, différencie bien Proairesios, parmi ses collègues : «L’Orient 
était le domaine du Syrien Epiphane, Diophante l’Arabe avait pour 
lot l’Arabie, tandis que le Pont et les régions avoisinantes envoyaient 
des élèves à l’Arménien Proairesios» (19). La carrière de Proairesios 
évoque un itinéraire Kokison-Antioche-Athènes qui dût être celui de 
plusieurs de ses compatriotes. 

La vie de Saint Step‘annos Ulnec‘i (d’Oulnia ou Z£yt‘un), consignée 
dans plusieurs synaxaires arméniens, témoigne également de la pré- 
sence d’Arméniens dans le district de Cahan à la fin du IV® siècle (20). 
Step'annos avait pour père un Syrien d’Antioche, Lazare, qui était 


(13) {bid.; cf. J. Mécérian, Histoire et Institutions de l'Eglise arménienne, 
Beyrouth, 1965, pp. 23-26. G. Nahapetean a pu préciser qu’il était de la satrapie 
de Cop‘k‘ ou Sophène, «L'architecture arménienne» (en arm.), Bazmavep (1931), p. 12. 

_ (4) Essling, col. 30. 

(15) Jbid., col. 31. 

(16) Le Sénat de Rome qui l'avait invité, lui dédia une statue avec l’inscription 
Regina rerum Regi Eloquentiae (Essling, col. 31) et H. Aéaryan, Dictionnaire des 
noms de personnes (en arm.), édit, anastatique, Beyrouth, 1972, t. IV, p. 232. 

(7) Essling, col. 31. 

(18) Vies, pp. 130-1. 

(19) Jbid., pp. 136-7. Cf. aussi J. Bidez, La vie de l'Empereur Julien, Paris, 
1930, pp. 40-42. Notons que, sans preuves déterminantes, beaucoup d’historiens 
arméniens ont voulu que le nom de Proairesios fut une transcription de l’arménien 
Paroyr (AËaryan, Noms de personnes, t. IV p. 233). 

(20) En voir le récit complet dans P. Awkërean, Vie des Saints (en arm.), 
Venise, 1810-1814, t. V, pp. 62-91. 
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venu se réfugier dans la région de Kokison au moment de la persécution 
déclenchée par les Ariens (21). Il y avait épousé Mariam qui était 
sans doute arménienne, dont il avait eu Step'annos, né à Kokison, 
vers 337 (22). En 362, le juge Sokratès vint siéger a Kokison où il 
déchaîna la persécution contre les chrétiens. Step‘annos, suivi de sa 
mère, alors veuve, et de trente-quatre compagnons, se réfugia dans 
la partie la plus montagneuse du district de Cahan, sans doute près de 
Z£yt'un/Oulnia, mais fut dénoncé par un berger. Lui-même et ses 
compagnons furent conduits devant Sokratès, qui avait gagné la for- 
. teresse «qui s’appelle maintenant Kan&‘ïi», à l’ouest d’Oulnia. Sommés 
d’abjurer le christianisme, ils refusèrent et furent mis à mort le 18 
août 362. Les soldats païens exécutèrent d’abord les femmes, puis 
les hommes; comme on n’avait pu brûler ces derniers, on les passa 
au fil de l’épée (23). Ce récit correspond bien aux événements de 
l’époque: en 362, nous sommes en pleine persécution de Julien . 
l’Apostat (361-363): venu à Antioche, en vue de préparer la désas- 
treuse campagne contre les Perses au cours de laquelle il devait trouver 
la mort, il tentait de restaurer le paganisme dans cet Orient qui avait 
été le berceau du christianisme. C’est à cette époque qu’il installa 
partout des fonctionnaires païens, en particulier des juges, comme le 
Sokratès de notre récit (24). Certains détails même, comme la tenta- 
tive pour brûler les corps de Step‘annos et de ses compagnons, sont 
conformes à des usages néo-platoniciens adoptés par Julien l’Apos- 
tat (25). Cette petite communauté chrétienne de la région de Kokison, 
victime des dernières persécutions de l’Empire Romain, semble bien 
avoir compté des Arméniens parmi ses membres. La traduction 
arménienne du récit du martyre de Step‘annos, qui fut effectuée au 
XITe siècle sur un original grec (26), donne à côté des noms grecs de 


(21) Depuis le concile de Nicée (325), qui avait défini l’orthodoxie, les Ariens 
avaient redoublé leurs attaques, en particulier à Antioche. La persécution ne cessa 
qu'avec l’avènement de Théodose Ier (379) et la condamnation définitive des Ariens 
au Concile de Constantinople (381). Sur ce problème, cf. F. Cavallera, Le schisme 
d’Antioche, Paris, 1905. 

(22) Cf. Ali$an, Souvenirs de la patrie arménienne, t. 11, p. 46. Certains 
synaxaires prétendent que le père et la mère de Step‘annos étaient arméniens. 

(23) Alifan, a donné un bon résumé de la vie de Step'annos dans Sissouan 
ou l’Arméno-Cilicie, traduction française, Venise, 1899, pp. 198-9. 

(24) Bidez, Julien, pp. 276-281 et pp. 295-6. 

(25) Jbid., pp. 297-8. 

(26) AliSan, Sissouan, p. 199. 


DÉDÉYAN: LE PEUPLEMENT ARMÉNIEN DE LA CILICIE 221 


certains de ses compagnons, dont elle a parfaitement respecté la forme 
(Velarios/Velarios, Basilios, Siméon de Césarée) des noms qui sont 
typiquement arméniens (Bagarat, Grigoris Kokisonc'i avec ses fils 
Smbat et Yovhannëés) sans en compter d’autres qui pourraient bien 
l'être (Dawit‘, T'adéos) (27). En tout cas, la tradition liturgique 
arménienne s’est emparé de Saint Step'annos Ulnec‘i qu’une hymne 
glorifie en ces termes: «Tu as été choisi par le Saint-Esprit pour la joie 
de l'Eglise et tu as éclairé les enfants de T'orgom» (28). En Cilicie, 
des couvents furent placés sous l’invocation de Saint Step'annos 
Ulnec"‘i (29). 

On se souvient que Saint Jean Chrysostome (né entre 344 et 354, 
mort en 407), naquit à Antioche, d’une père syrien et d’une mère grecque; 
disciple de Mélétios, évêque de la ville, puis prêtre et prédicateur dans 
la région d’Antioche de 386 à 397, il fut choisi en 397 comme patriarche 
de Constantinople. Il s’attira l’aversion de l’impératrice Eudocie, 
épouse du faible Arcadius (395-408), en dénonçant son goût exagéré 
du luxe. Théophile, patriarche d’Alexandrie, naguère candidat au 
siège de Constantinople, y ajouta sa vindicte personnelle. En 404, 
un synode, tenu sans qu'aucun des patriarches du monde chrétien fût 
présent, déposa Jean avec l’assentiment de l’empereur, qui le fit exiler 
à Kokison, dans l’Armenia I1(30). L’Arménie romaine semble avoir 
été alors un lieu d’exil pour tous ceux qui se heurtaient au pouvoir 
religieux ou politique, en particulier à l’époque des persécutions ariennes. 
Mélétios fut envoyé en Arménie (31) peu après son élection au siège 
épiscopal d’Antioche en 360; le prêtre Antiochos, neveu d’Eusèbe, 
l'historien de l'Eglise, fut également exilé «dans un coin reculé de 
l'Arménie» (32). Enfin, Paul, évêque de Constantinople, fut exilé 
précisément à Koukousos d’Arménie/Kokison en 352 (33). 

Jean Chrysostome qui, initialement, devait se retirer à Sébaste, fut 
averti, lors de son passage par Nicée, qu’il devait se rendre à Kokison, 


(27) Aëaryan, Noms de personnes, t. IV, p. 601. 

(28) C'est-à-dire les Arméniens. Cité par AliSan, Sissouan, p. 199. 

(29) Ibid. 

(30) Pour le détail, cf. C. Baur, Der heilige Johannes Chrysostomus und seine 
Zeit, 2 vol., Munich, 1929-1930. 

(31) Théodoret de Cyr, Kirchengeschichte, dans Die griechischen christlichen 
Schriftsteller der ersten drei Jahrhunderte, t. XI, Leipzig, 1911, p. 233. 

(32) Ibid, p. 231. 

(33) Jbid, p. 99, et Sozomène, Kirchengeschichte, dans Die griechischen 
christlichen Schriftsteller, t. XVIII, Berlin, 1960, p. 140. 
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«le lieu le plus désert de l’Arménie, et des plus exposés, en raison des 
incursions des Isauriens» (34). Ce n’était en fait qu’une petite ville 
de garnison, poste avancé contre les montagnards isauriens, et étape 
sur la route allant de Césarée à Germanicée/Maraë, sans activité écono- 
mique, puisqu'il n’y avait pas de marché (35). Dès son départ de 
Césarée (août 404), Chrysostome est abordé par une foule enthousiaste 
qui vient à sa rencontre «de l'Orient ou de l’Arménie» (36). Son 
séjour à Kokison, perturbé par de graves ennuis de santé, par la rigueur 
des hivers, par les incursions continuelles des Isauriens qui l’obligèrent 
à se réfugier temporairement dans la forteresse voisine d’Arabissos 
(actuellement, Yarpuz), fut, certes, une rude épreuve. Il donna néan- 
moins à Chrysostome l’occasion de nouer des liens solides avec les 
Arméniens. Dans une de ses lettres à sa fille spirituelle, Olympias 
(dont l’oncle maternel était le roi Arëak III d'Arménie) (37), datée 
du début de 407, il nous rapporte qu’il fait l’étonnement des Arméniens, 
ayant mieux supporté qu'aucun d’entre eux le terrible hiver 
d’Arménie (38). Sozomène, dans son Histoire de l’Eglise, écrite à 
Constantinople au milieu du VE siècle, nous dit qu’ «il était particulière- 
ment cher aux Arméniens, chez lesquels il vivait, ainsi qu’à toutes les 
populations voisines» (39). Le séjour à Kokison lui fut facilité par 
quelques personnalités. Il y a d’abord ses amis de Constantinople 
qui y possèdent des propriétés et qui ont mis toutes leurs ressources 
locales à la disposition de l’exilé. En raison du penchant des Arméniens 
de l’Armenia Minor pour les noms grecs, il est difficile de discerner 
l’origine des hôtes de Saint Jean Chrysostome. Nous ne savons si 
Sôpatros, gouverneur de cette partie de l’Arménie, dont il était origi- 
naire, c’est-à-dire praeses Armeniae Secundae (40), était réellement 
d’une famille de naxarark‘ (littéralement «détenteur de la primauté» 
d’où «prince», «grand feudataire») (41). Nous ne savons rien non plus 


(34) Epistola CXXI, Migne, PG, t. XLII, pp. 675-6. 

(35) A. Moulard, Saint Jean Chrysostome, sa vie, son oeuvre, Paris, 1949, 
p. 362. 

(36) Lettres d’exil à Olympias, édit. et trad. Anne-Marie Malingrey, Paris, 1964, 
lettre V, pp. 121-2 (Migne, PG, lettre VIII). Il s’agit certainement de l’ Armenia II, 
où se trouvait Kokison. 

(37) A. M. Malingrey, Lettres à Olympias, Introduction, p. 14. 

(38) Jbid., Epistula XVII, pp. 384-5, (PG, Epistula IV). 

(39) Kirchengeschichte, p. 388. 

(40) Cf. Adontz, Armenia, p. 76. 

(41) Cest ce que suggère Ali$an, Souvenirs, t. IE, p. 38. Eloge de l’adminis- 
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de l’évêque du lieu, Adelphos, ci-devant évêque des Arabes, qui voulut 
céder son siège à Chrysostome (42). Une des notabilité locale, Dios- 
coros, attire notre attention: dès le passage de Chrysostome à Césarée, 
il lui a dépêché un serviteur, et à son arrivée à Kokison, il lui a cédé 
sa demeure, richement aménagée, et s’est retiré dans sa maison de 
campagne (43), constamment attentif à la santé de son hôte (44). 
L’appellation de «mon seigneur» employée à son endroit par Chrysos- 
tome est certes souvent appliquée à des évêques, mais aussi parfois à 
des laïcs (45). Les seuls renseignements précis dont nous pourrions 
éventuellement disposer se trouveraient dans un manuscrit arménien du 
XIIe siècle, traduction d’un Panégyrique de Saint Grégoire l’Illumina- 
teur attribué à Chrysostome, effectuée en 1141 d’après des manuscrits 
grecs «anciens et authentiques», sur l’ordre de Saint Nersës Snorhali et à 
linstigation de son frère le catholicos Grigor III Pahlawuni (1113-1166), 
comme l’indique un colophon de Saint Nersës lui-même (46). Le titre de 
l'ouvrage, sans doute suggéré au traducteur par Saint Nersës, est assez 
explicite: «Panégyrique de la vie et du martyre de Grégoire, patriarche 
de la Grande Arménie, prononcé à Kokison des Arméniens pendant 
qu'il [Chrysostome] y était en exil, à la demande d’un évêque arménien 
et du vardapet Dioscoros, son compatriote, et d’une foule nombreuse 
qui s’y était réunie le jour de la célèbre fête commémorative du Saint 
Illuminateur du pays des Orientaux» (47). Ce renseignement, qui n’est 
pas réellement vérifiable, est plausible: il faudrait admettre alors soit 
que l’évêque mentionné est Adelphos, soit qu’il y a, à côté de l’évêque 
de rite grec, un évêque de rite arménien; étant donné l'identité de foi 
à cette époque entre les Grecs et les Arméniens, le cas était exceptionnel, 
mais existait néanmoins à Mélitène, siège métropolitain de l’ Armenia II 
soumis directement à l’exarque grec de Césarée (48). L’évêque d’Hélé- 
nopolis en Bithynie, Palladios, ami personnel et biographe de Saint 


tration paternelle de Sôpatros et de sa bonté envers Chrysostome dans Epistula LXIV, 
PG, t. LII, p. 644. 

(42) AliSan, Jbid.. 

(43) Lettres à Olympias, lettre VI, pp. 128-9 (PG, Epistula XII). 

(44) Ibid., pp. 232-3. 

(45) Cf. Epistula LXIV, PG, t. LIÏI, p. 644, pour Sôpatros. 

(46) Cité par AliSan, Souvenirs, t. II, p. 52. 

(47) Cité par Ali$an, ibid., qui, à la page 38, traduit mal le texte et fait de 
l’évêque arménien et du vardapet Dioscoros un seul et même personnage. 

(48) Alpôyaëean, Césarée arménienne, t. 1, p. 284. 
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Jean Chrysostome (49), faisant allusion au flot de pèlerins d’Antioche 
venus voir Chrysostome à Kokison, parle de «l’Eglise d’Antioche 
émigrant vers l’Eglise d'Arménie» (50), ce qui suggère la présence d’un 
clergé arménien différencié. 

Plusieurs indices amènent à penser que Chrysostome, exilé à 
Kokison, a eu affaire à des Arméniens qui avaient gardé leur personnalité 
religieuse: d’abord le fait même qu'il ait été amené à composer un 
Panégyrique de Saint Grégoire l’Illuminateur (51); ensuite la consta- 
tation, dans ce Panégyrique, des progrès spirituels du «peuple choisi» 
et de «’héritage» de Saint Grégoire (52). Cette attention aux progrès 
spirituels des Arméniens est compréhensible: si leur situation politique, 
depuis le partage du royaume arsacide entre Romains et Perses en 384, 
se détériore progressivement, en revanche, sous le patriarcat de Sahak 
Part'ew, l’évêque Mesrop Maëtoc', vers 405, venait de créer l’alphabet 
arménien, préparant ainsi l’épanouissement culturel et spirituel de 
lAge d’Or, et en particulier, l’oeuvre des Traducteurs. C’est d’ailleurs 
par la qualité et le nombre exceptionnel des traductions de Saint Jean 
Chrysostome, ainsi que par les nombreux emprunts dont témoigne leur 
liturgie, que les Arméniens ont le mieux exprimé leur vénération envers 
celui qui avait vécu trois ans parmi eux (53). La popularité de Chrysos- 
tome parmi les habitants de l’ Armenia II (54) fut telle que l’empereur 
lui assigna un nouveau lieu d’exil, Pityonte, sur la mer Noire, au pays 
des Tzanes, qu’il ne put gagner, étant mort en chemin, à Komana du 
Pont, le 14 septembre 407 (55). 


(49) Il est l’auteur du Dialogue sur la vie de Saint Jean Chrysostome, Migne, 
PG, t. XLVII, pp. 5-82. 

(50) Dialogue, p. 38. 

(51) Alifan essaie de démontrer avec des arguments divers l’authenticité de ce 
Panégyrique: le fait que l’auteur ignore la tradition de l’invention du corps de Saint 
Grégoire témoignerait de l’ancienneté du texte; les allusions nombreuses aux obstacles 
rencontrés par les pasteurs spirituels évoquent l’acharnement des ennemis de Chry- 
sostome; celles qui ont trait à ses problèmes de santé sont dans le ton des lettres 
envoyées de Kokison. Cf. AliSan, Souvenirs, t. II, pp. 52-55. On trouvera le texte de 
ce panégyrique dans Mavritii Geerard Clavis Patrorum Graecorum, tome, IE, Brepols, 
Turnhout, 1974, n° 5160. En fait, certains critiques modernes pensent que le Panégy- 
rique serait un apocryphe destiné à faire «légitimer» les Arméniens par Chrysostome. 

(52) Ibid, p. 55. 

(53) Cf. les remarques d’Ali$an dans Sissouan, p. 220, n. 2. Saint Jean 
Chrysostome a parfois été considéré comme l’inventeur de l’alphabet arménien (ibid.). 

(54) Palladios, Dialogue, p. 38. 

(55) L’actuelle Gümenek, au nord de Tokat. 
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Si Kokison, dans le district de Cahan, est l'avancée la plus méri- 
dionale du peuplement arménien en Armenia Minor, on trouve encore, 
aux IVe-Ve siècles, des Arméniens qui séjournent dans la région 
d’Antioche. Le plus célèbre est Saint Mélétios, archevêque de la ville, 
dont Chrysostome, en disciple reconnaissant, composa aussi le Pané- 
gyrique (56). Il naquit à Mélitène/Malat‘ya, métropole de l’ Armenia IT, 
sans doute avant le milieu du IV® siècle, puis fut élevé au siège de 
Sébaste en 358, à la place de l’évêque Eustathe, mais devant les diffi- 
cultés, dut s’enfuir à Bérée/Alep. En 360, il fut élu archevêque 
d’Antioche, pour réconcilier le parti arien et le parti nicéen, et mettre 
fin au «schisme d’Antioche» qui durait depuis 330; mais, discrédité 
à Constantinople par le parti arien, il fut contraint à plusieurs reprises, 
et malgré l’appui de Basile de Césarée, de quitter son siège épiscopal, 
jusqu’à ce que, en 378, l’empereur Gratien mît un terme à la persé- 
cution arienne. Mélétios mourut en 381, au concile oecuménique 
de Constantinople, peu après l’accession au trône patriarcal de Saint 
Grégoire de Nazianze (57); c’est Saint Grégoire de Nysse en personne 
qui prononça son oraison funèbre. Palladios, le biographe de Chry- 
sostome nous confirme que son maître «Mélétios le Confesseur» était 
«de race arménienne» (58). Le nom même de Mélétios est couram- 
ment attesté au Ve siècle dans le clergé de Grande Arménie, sous la 
forme arménisée de Melitë ou Melet (59). 

L'Eglise d’Antioche a eu d’autres contacts avec les Arméniens: 
le théologien Théodoret de Cyr, évêque de cette petite cité, voisine 
d’Antioche, à partir de 423, a eu comme correspondants privilégiés 
Eulalius et Eusèbe, évêques d’«Arménie persique», dont les fidèles 
étaient persecutés par les Sassanides (60). 

Nous nous rappelons en outre qu’Antioche, comme capitale 
intellectuelle de la Syrie, avait attiré, au début du IVe siècle, le jeune 


(56) Alifan, Souvenirs, t. II, p. 52. 

(57) J. M. Sauget, art. «Melezio» dans Bibliotheca Sanctorum, t. IX, Rome, 
1967, pp. 296-300. Grégoire de Nazianze connaissait bien le milieu arménien, et 
particulièrement Mélétios, cf. J. Bernardi, «Nouvelles perspectives sur la famille de 
Grégoire de Nazianze», Vigiliae Christianae, 38 (1984), pp. 352-359. Cf. aussi, 
K. Muradyan. Grégoire de Nazianze dans la littérature arménienne (en arménien), 
Erévan, 1983, passim, et les remarques de J.-P. Mahé dans son compte rendu, 
REArm, NS 18 (1984), pp. 627-629. 

(58) Palladios, Dialogue, p. 5. 

(59) ACaryan, Noms de personnes, t. IV, pp. 294-5. 

(60) Théodoret de Cyr, Correspondance, édition et traduction par Yvan 
Azéma, 3 vol., Montpellier, 1955, 1964, 1965, t. I, p. 26. 
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Proairesios, le rhéteur arménien, venu suivre les leçons d’Oulpianos (61). 
Le sophiste Libanios, dernier fleuron de la culture païenne, qui enseigna 
à Antioche de 353 à sa mort, en 393, et forma les futurs Pères de l'Eglise 
grecque, eut aussi de nombreux Arméniens parmi ses étudiants. Sou- 
lignant le petit nombre des étudiants venus de Cappadoce, Libanios 
affirme, par contre, que «l’on en verrait beaucoup dans les villes de 
Galatie, autant en Arménie» (62). Paul Petit, qui a identifié 197 étu- 
diants de Libanios, constate que les Arméniens sont les plus nombreux 
(il en compte 20) après les Syriens (36 au total, y compris ceux 
d’Antioche) (63), et s’étonne que l’Arménie «plus lointaine que la 
Galatie» ait manifesté un tel enthousiasme pour l’enseignement du 
maître antiochien (64). Mais en fait, il ne s’agit pas du lointain royaume 
d'Arménie, mais de l’Arménie Mineure, comme l’origine et la carrière 
de ces étudiants le suggèrent. La plupart appartiennent à la classe 
curiale, recrutée parmi les petits propriétaires locaux et exerçant dans 
les villes les fonctions municipales (65). Ils deviennent, après leurs 
études, curiales, fonctionnaires, avocats (66). Suivant un cursus 
typiquement romain, ils sont marqués par la culture gréco-latine, 
admirablement incarnée par Libanios, et portent des noms gréco- 
latins: Maximos, Karterios, Eusébios, Hyperechios (67). Le fait qu’ils 
sont des autochtones de l’ Armenia Minor est prouvé par leur tendance 
à exercer leur activité, après leurs études, dans leur province 
d’origine (68). Enfin la proportion exceptionnelle de chrétiens parmi 
eux (comme parmi les étudiants de Cappadoce) (69) correspond bien 
à l’état avancé de christianisation de l’ Armenia Minor à cette époque (70). 
Comme Proairesios, ces étudiants arméniens étaient sans doute venus 
plutôt des franges méridionales de l’ Armenia Minor. 

Si les Arméniens ont été en relation avec la métropole de la Syrie, 
a fortiori ils ont du l’être avec les villes de Cilicie. Contemporain de 


(61) Cf. supra, p. 219. 

(62) Epistula LXII, citée par Paul Petit, Les étudiants de Libanios, Paris, 1956, 
p. 112; cf. aussi, Bernard Schouler, La tradition hellénique chez Libanios, 2 volumes 
(notes et répertoire encartés sur microfiches), Paris-Lille, 1984. 

(63) Ibid, p. 114. 

(64) Ibid, p. 132. 

(65) Ibid, pp. 118-9. 

(66) Ibid., pp. 166-169. 

(67) Ibid. 

(68) Ibid. 

(69) Jbid., pp. 118-9. 

(70) Les étudiants arméniens sont recensés entre 358 et 364. 
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Mélétios, également adversaire des Ariens, Diodore de Tarse, qui devint 
évêque de sa ville en 378, attirait de nombreux disciples. En 372, il 
avait été exilé en Arménie Mineure (71). Le disciple de Diodore de 
Tarse, Théodore de Mopsueste, évêque de cette ville de Cilicie en 392, 
a pu également avoir des disciples arméniens (72). Mais si des con- 
tacts ont eu lieu, ils n’ont pas laissé de trace. 

Il y a donc, aux IIIe-Ve siècles, un peuplement arménien dans 
l’Anti-Taurus, à l'extrémité méridionale de l’Armenia Minor, avec des 
prolongements épisodiques vers Antioche. Ce peuplement arménien 
n’est pas le seul, bien entendu: il y a des Grecs, ainsi que des Syriens. 
Par la suite, le peuplement arménien s’est maintenu et peut-être accru: 
l’empereur byzantin Justinien Ier (527-565) procéda à une nouvelle 
réforme administrative qui laissait place à une Armenia III qui était l’an- 
cienne Armenia II agrandie (73). Puis la vague arabe recouvrit le peuple- 
ment arménien de l’Anti-Taurus pour près de trois siècles. La création 
du thème de Lykandos, au début du X® siècle, par le stratège Mleh, 
un Arménien passé au service de l’Empire, allait déterminer une entre- 
prise de colonisation militaire arménienne dans cette région. Au 
XIe siècle, Gagik de Kars, qui avait cédé son royaume à Byzance, 
devant la menace des Turcs Seljukides (en 1065) reçut des terres autour 
de Komana et de Kokison, tandis que le catholicos venait résider 
immédiatement à l’ouest de Kokison, à T'awplur (74). La puissance 
des Rubëniens, fondateurs de l’Etat arménien de Cilicie, prit son essor 
dans ce district de Cahan. Après la chute du royaume, en 1375, le 
généralissime Het‘um prolongea la résistance autour de Sis; quand il 
eut disparu, sa veuve Zarmanuhi, réfugiée dans les montagnes de 
Kokison et d’Oulnia, y fit reconnaître son autorité (75). A Oulnia 
même, devenue la principauté arménienne de Zeyt‘un, l’indépendance 
des Arméniens se prolongea jusqu’à la fin du XIXe siècle. 


(71) J. Quasten, nitiation aux Pères de l'Eglise, traduit de l’anglais par 
J. Laporte, t. III, Paris, pp. 558-9. 

(72) Ibid, pp. 564-5. 

(73) Adontz, Armenia, p. 137. L’Armenia III s’etendit à la région d’Arqa 
(Ark£), à l’ouest de Mélitène. 

(74) G. Dédéyan, «L’immigration arménienne en Cappadoce au XI siècle» 
Byzantion, t. XLV, 1975, pp. 83-86. Sur le problème de l’immigration arménienne 
dans l’Empire byzantin en général, voir G. Dédéyan, «Les Arméniens à Byzance», 
dans G. Dédéyan éd., Histoire des Arméniens, Toulouse, 1982, pp. 269-296. 

(75) Aghassi, Zeïtoun, traduction française d’Archag Tchobanian, Paris, 1897, 
pp. 34-5. 


